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XIV. -CONFIDENCES

Dix heures venaient de sonner à l'horloge accrochée au mur de l'atelier, sg
un oil-de-boeuf dont l'encadrement avait été sculpté avec amour - c'était li
pour son fis-par M. Auguste Lebrun. si

Paul travaillait à l'un des deux grands tableaux qu'il destinait à l'Ex- 1t
position, à celui dont nous avons déjà parlé ; c'étaient les derniers coups de It
crayon, le jeune artiste ne voyait plus rien à modifier dans les lignes har- 1i
dieis et vigoureuses de son dessin ; les personnages étaient bien placés,
avaidnt l'attitude qu'il avait voulu leur donner et, déjà, chaque %,are avait
l'expression qui lui était propi e, le sentiment, la vie que le pinceau et les ji
cou.euri allaient bientôt augmenter encore avec les clartés, les clairs-obs-
curs, les ombres.

Paul travaiîlait avec d'autant plus d'ardeur que ses visites à Georgette,
à sa mère, et la maladie de son père l'avaient forcé à -s'éloigner de son atelier;
il tenait à réparer non pas le temps perdu, mais, autant que possible, celai
qu'il n'avait pias emeloye à son travail.

La pore ade I atelier s'*ouvrit doucement et Lucien Delteil apparut sur a
le seuil, en s'éc. iant:1

-Ah!1 le voila!1
Paul, qui était debout, n'eut qu'à se retourner.1
-Mon cher Lucien!1 dit-il, laissant voir le plaisir que lui causait la 1

visite de son ami.
lis s'avancèrent l'un vers l'autre, les mainse tendues et largement on

vertes.
-Je te dérange peut-être, dit Lucien, mais ma foi tant pis ; je tiens

abaolumert à te voir et a causer un peu avec toi..
-Mon cher Lucien, tu ne me derangerais jamais ; d'ailleurs, je suis auj

travail depuiés deux heurts et ne isuis pais lâché de prendre un peu de repos.
Tiens, noués allonés fuamer deux ou trois cigàretttes.

li lui pré&tný.a son étui et, les cigarettes allumées, tous deux s'assirent
sur le divan.

-Ah 1 ta regardes ma toile, reprit l'artiste, eh bien, qu'en penses tu 1
Donne-moi ton avi, sincère.

-Hié ! que puis je te dire, sinon que je trouve cela superbe, magistral!1
Ce n'est encore qu'une esquibse, et je mue sens vivem ns impr saionné.

-Je ne t'en demande pas davantage ; tu as de gour, de la poésie dans
l'âme et ma composition te plait.

-Oui, certes ; ce sera une oeuvre, une belle oeuvre.
-e l'espère.

Il y eut un silence.
-Mon ami, reprit Lucien, en jetant dans le crachoir le reste de sa

cigarette, je %iens te taire ma visite d'adieu.
-Mis quand pars ta donc?1

-C; est précipité.
-C et comme ça au ministère.
-Combien êteis- vous d'îngéuieurs.
-Heultenn quatre avec l'inspecteur général.
-Quelle est la partie du midi de la France qui doit être le théâtre de

vos études 1
-. N u. travaux se limiteront au bassin supérieur du Tarn, dans le dépar-

tement de ce nomn et dans ceux de la Corrèze et de l'Aveyron.
-On y trouve donc des .huses interessiantes?1
-Très intéressantesi. Il y a là, paraîc il ; des coins de pays aussi peu

connus que certaines parties de 1 Amérique encore occupées par cies sauvages.
]Nous n'y avons pas encore été devances et nous espérnus y f.ire quelques
imnp rt ntt s découvertes.

on trouve ià aussî, dit-on, les sites les plus pittoresques, des paysages
d'une imicomparable beauté. Quelle belle occasion pour toi, si tu piuvais
te joindre à nous!1 Mais tu ne peux pas. Voilà, ajouta Lucien, montrant
(es toiles sur les chevalets, ce qui te retient ici

-D'aàbord, pensa Paul, et autre chose.
Làýj, Il reprit à haute voix :

-Msià, mon ami, il y a partout, pour le véritable artiste, des sites dont
il peut s'inspirer ; l'ai découvert des paysages ravissants dans les environs
de Paris. Il faeut que je te montre ceia.

ls se levèreut, et Paul conduisit Lucien dans une des pièces attenan-
tes à l'atelier, où il lui fit voir une dizaine de délicieux paysages, les uns
encore à l'état d'esquisse, les autres complètement terminés.

-Mais où as-tu trouvé ces merveilles?1 demanda Lucien.
-Oh 1 pas très loin de Paris, à Mont hléry et ses environs.
* Tu osu si bien poétisé ce paya, mon cher Paul, que l'on voudrait y

passer sa vie.
Du regard, Lucien furetait partout. Derrière un châssis, il aperçut le

haut d'une tête de femme.
-Qu'est-ce que cela ? demanda-t-il ; est-ce aussi un souvenir de Month-

léryl1
Paul sourit et répondit:
-C'est plus qu'un souvenir, mon ami, car, il y a là une partie de moi-

même ; c'est un portrait de jeune fille que je n'ai encore montré à personne,
pas même à mon père, mais que tu vas voir.

Avec une sorte de pieux respect Paul dégagea le portrait de Georgette,
1--e rtetr-ans 'atlir- sivideL. ceM.t laça l il ur»un hevalet,

Lucien ne pub retenir un cri d'admiration.
N 'est-ce pas quelle est belle ?1 dit l'artiste.
-Si belle, mon ami, que je ne puis croire que bu t'es borné à coFier lia

réalité.
-Ah1 tu penses que je l'ai flabtée 1 Eh bien, non. C'esb sa figure, ce

ont ses traita ; mais je ne suis pas arrivé à rendre comme je l'aurai» voulu
la douceur mélancolique et rêveuse de son regard, l'expression adorable de
a physionomie, comme il m'a été impossible cie reproduire avec mes pinceaux
le charme irresîsitiole qui se dégage de toute sa personne. Si grand que soit
le talent de l'artiste, il ne peuu saisir que le reflet de la pensée de son modèle:
a pureté du coeur, les beautés de l'âme lui échappent.

-Tu enverras ce portrait au Salon ?
-L'envoyer au k5alon pour l'exposer aux naises réflexions des badauds,

amais de la vie1
-Je te comprends. Quel est le nom de cette belle jeunefIflei
-Elle s'apppdlle Georgette.
-hit elle hàoite à Monthéry
-Oui.
Lucien regarda fixement son ami.
-Pygmalion, dit il, devint amoureuxi.de la'statue de marbre créée par

son ciseau et obtint des dieux qu'ils lui donnassent la vie ; toi, Paul, sans
le secours d'aucun dieu, ai Ce n'east celui de ton génie naissant, tu a donné
la vie à ta peinture ; maits tu ne ressembies8 point à PygmaJion, ce n'est pas
le portrait que tu aimes, c'est celle dont tu as ti aumiraolement reproduit
les traits charmants. Paui, tu ts amoureux de Mlle Gcorgette.

-Je n'ai i ien à te cacher, mlon ami ; oui, je l'aime, je l'aime, je l'adore!1
-Comment ?a tu découvert cette merveibe i1
-Un jour,-c était peu de temps sprès notre aventure de Bougival,

Ill.1e m'est apparue tout à coup cane un cadre de verdure, au bord d'une
petite rivière, uans tout le rayonnement de sa jeunesse, de,sa.grace et de sa
beauté.

-Voilà ! Et pourtant tu te croyais invulnérable.
-Je n'ai jamais dit cela,
-Soit, mais tu penriaiis que la passion de l'art était chez toi trop absor-

bacite pour permettre à une autre deo prendre une place danis ton cSunr.
-Oui, maits ce n'tst pas ce que je pen.ais qui pouvair rien empêcher.

Le jour où je vis Gcorgette pour la pr, m.ère fois tomme je viens de te le
dire, 1 impression qu'elle p.-ollui6ît en moi f ut iînatantanéi et très vive, C'était
ctiume un uruisque reveîî qui es f .iâait uants mon âue ; déjà j avais d'autres
penisees, d autres iuées, eu' la perception ci une mulitude de ulioses nouvelles.
C-etait, comme si j eusse fait mon eutrée dans un monde d'où j'avais été exi.é ;
il n'était pas J11squ à la nature qui ne me parût changée : la verdure était
plus belle, les flurs plus jolies, l'air plus pur, le soleil plus éclatant, les oi-
seaux avaient des chants plua mélodieux ; enfin tout me semblait plus beau.

J 'étais saisi d'une ivresse inftinie, j'épîoaveisi des sensations délicieuses,
qui jusqu'alors m'avaient été inconnues ; je me laissais aller à une douce
extase de 1 âme et je m ab*ndonnais tout entier à la joie de vivre.

Si ce n'etait) pas encore l'amour, cela y re>semolaiit beaucosup ; mais je
revis Georgette, irréds.ib.ement eintrué verc elÂe par la profondieur attirante
de ses grands yeux noirs, et bientôù je compris que je liaisi de toute la
puissance qui est en moi, avec toutes les ardeura de mon âme.

Ath ! t'amour, mon cher Lucien, 1 amour est le pr m.er et le meilleur
des dons que Dieu ait fait à 1 homme ! Mais ai je besoin de te parler de ce
que ru s ais aussi bien et depuis plus longtempis que mai

L'i. génteur saisit la main de j'artiste.
-Aîu iai, dit il, nous aimons tous h.a deux.
-Je n'ai plus cela à t'envier, fit P>aul..
-Tu es aimé
-Oui.
-E ý tu veux en faire ta femme 1
-Tu me counaîs a.sez pour ne pas en douter un seul, instant 1
-As ta eté tagtéé par la famille 1
-Georgotti eau orpheline et sans famille.
-Comme Ea.ilitnne.
- Geoi gette est une enfant abandonnée, qu'une:brave et honnête femme

a recueillie eitélevée ; cette femme est morte.
-Comme Marguerite Lormont. Ah!1 mon cher Paul, nous pouvons

nous donner la main ; nous sommes à peu près dans le même cas, et que de
rapproohements à établir entre celles que nous aimons!1 Toutes deux aban-
douneee, toutes deux sans fortun, toutes deux sans famille, sans nom....

Comme ii y a dans la vie d.s choses douloureuses et qui se ressemblent 1
Georgttte et Emilienne n ont jamais connu la douceur de caresses d'une
mère ; par suite de quelles circonstances ont-elles eu l'une et l'autre la même
destinéd 1

Lucien avait prononcé ces paroles avec un accent de tristesse profonde.
-Ah 1 reprit il avec animation, comme je comprends bien que tu aimes

Mlle Gtorgette 1 Comme nous avons bien les mêmes sentiments, les mêmes
idées 1 Ah 1 nous voyons autre chose qu'une dot, que la fortune, noua !
Comme moi, mon cher Paul, ton coeur t'a condit,-irréistiblement, tu l'as
dit,-vers la beauté, la grâce sans doute, mais plus encore surtout vers une
de.héritée. Nous avons compris l'un et Vautre que nous pouvions réparer
une grosse injustice du sort. Va si nous* avons les mêmes tientiments et les
mêmes idée-, c'est que nous avons la même façon d'envisager la vie.

-C est vrai, Lucien.
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